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Dans un écrin médiéval


Les villes du début de la Renaissance ne diffèrent guère de celles du Moyen Âge. Ce n'est qu'à partir du XVIe siècle qu'elles se modifient en profondeur par l'accélération des mutations économiques, sociales et culturelles que connaît alors la France. Cette phase de mutations, née au lendemain de la guerre de Cent Ans, prend fin dans la violence des guerres de religion. Dans ces premières décennies de l'époque moderne, le réseau urbain, encore embryonnaire, est composé de quelques grandes cités et de très nombreuses petites villes en pleine expansion. La société y est encore figée dans ses structures médiévales hiérarchisées. Lieu de l'urbanité, la ville est comme la quintessence de la civilisation. Lieu d'échanges économiques et intellectuels, la ville échappe de plus en plus à l'autorité féodale et s'affirme comme sujette du roi.





LE FAIT URBAIN DANS LA FRANCE DU XVIe SIÈCLE


Qu'est-ce qu'une ville ?

La ville est conçue tout à la fois comme un espace et une micro-société, qui se distinguent de leur environnement comme un fait extraordinaire. La ville n'est ni bourg, ni village et, de ses remparts, domine le « plat pays ». À vrai dire, définir la ville à l'orée du XVIe siècle n'est pas chose aisée. Il n'existe pas de critère indiscutable, mais un ensemble de caractères propres à distinguer une agglomération d'hommes et de femmes des contrées alentour.







□ La ville, lieu fortifié. Visuellement, le voyageur remarquerait d'emblée les remparts. La ville est d'abord pensée comme un lieu clos, dont les hauts murs d'enceinte, coûteux mais essentiels dans un pays qui a connu la guerre de Cent Ans et ses troubles civils, sont un marqueur identitaire à très forte valeur symbolique. Il y aurait en France plus d'un millier d'agglomérations fortifiées, mais certainement pas autant de villes, car d'autres critères rentrent en jeu. Dans cette masse figurent par exemple nombre de bastides* du Sud-Ouest et autres « villeneuves », issues de chartes de partages* seigneuriales.




□ La ville, fait juridique. Hors du commun, la ville l'est souvent par les origines juridiques qu'elle revendique, à savoir par les chartes et serments qui ont scellé son émancipation, toujours incomplète. En cela, la ville procède de l'autorité féodale tout en incarnant sa contestation, ou du moins son affaissement. En effet, les habitants de la ville sont fiers des franchises, libertés et autres privilèges concédés par le
seigneur féodal sur les terres duquel la ville s'est développée. Le bourgeois est, par définition, celui qui y est reconnu comme résident et participant aux droits particuliers de la ville ; il est héritier, bénéficiaire et dépositaire de ces droits. Dans le nord du royaume surtout, les communes clament leur originalité, faisant référence aux serments de communes, prêtés au Moyen Âge contre l'autorité féodale pour lui arracher des franchises et les défendre. La distinction est plus confuse dans le sud du royaume où les villages, presque tous dotés de consulats, sont des communautés d'habitants au même titre que les villes.




□ Le prestige de la ville. La ville est aussi un lieu de prestige. Elle concentre un capital sacré, historique et politique qui justifie sa fonction de commandement sur le « plat pays ». Le capital sacré se mesure à l'aune des reliquaires et des églises qui les abritent, créant autant de lieux de pèlerinage qui drainent vers elle de nombreux voyageurs.

Le capital historique est d'abord question d'ancienneté, ou de l'idée que l'on s'en fait et qui peut produire bien des discours étymologiques fantaisistes. Les origines antiques sont les plus prestigieuses. Héritières des capitales de diocèse, les cités sont issues des civitates de l'Empire romain et se distinguent toujours par la résidence d'un évêque ou d'un archevêque, comme à Bourges ou à Arles.

Le capital politique, sujet à plus de changement, est affaire de concentration administrative et de résidence d'hommes de marque. Outre la présence éventuelle d'un prélat, la ville peut abriter une cour de justice prestigieuse*, comme Bordeaux et son parlement*, ou une cour princière comme Nantes et celle des ducs de Bretagne. À ce titre, le déplacement du roi et de la cour de France des châteaux de la Loire vers Paris a renforcé un prestige déjà considérable, eu égard aux origines de l'antique Lutèce.




□ Le critère démographique. Enfin, la ville est populeuse ou, du moins, est censée l'être. Ce critère de définition est, sans aucun doute, secondaire, mais il est peu de ville désertée qui garde longtemps la réputation de ville. Il existe néanmoins de petites agglomérations que l'on qualifie de villes alors même que leur population est peu nombreuse. Très concrètement, une agglomération peut être qualifiée de ville quand elle n'a qu'un millier d'habitants tout au plus, nombre atteint plus facilement dans les régions d'habitat groupé. Une ville peuplée du double fait déjà figure de ville moyenne. Au-delà des dix mille âmes commence le monde des grandes villes. Il va sans dire qu'une ville comme Paris paraît gigantesque. Mais le critère démographique est souvent moins important que celui de la réputation.




□ Les représentations de la ville. Ces éléments de définition se traduisent par certains types de représentations de la ville. Dans le champ figuratif, de la carte au tableau en passant par le dessin, on chercherait assez vainement des représentations fidèles des villes de cette époque. En effet, l'image de la ville est d'abord symbolique et évocatrice plutôt que réaliste. Il importe avant tout de montrer les attributs urbains par excellence : les remparts et leurs portes, les clochers qui émergent du
bâti, éventuellement un château, ceci sans véritable souci de la précision de leur localisation. L'entrelacement des rues est suggéré sans correspondre à un plan réel. Ces représentations sont d'ailleurs souvent fictivement réalisées en vue plongeante, à partir d'un point situé quelque part dans le ciel.

Les évocations littéraires (cf. document 1) signalent d'une autre manière cette prééminence de la ville comme lieu de civilisation. La ville est le lieu de l'urbanité, isolé d'un environnement encore fruste. Là réside la sanior pars*, la partie la plus saine et la meilleure de la société. Là encore, la clôture de la ville paraît comme une frontière séparant deux mondes.

Au sein de ces centaines de villes, grandes et petites, se distinguent les « bonnes villes », modèles de développement urbain. Au début du XVIe siècle, déjà, des villes prétendues telles perdent du prestige ou s'affaiblissent démographiquement et économiquement. Elles sont de facto déclassées : l'armature urbaine n'est pas fixe, même si elle est marquée par une très grande stabilité.




L'armature urbaine française

La population urbaine peut représenter un peu moins de 10 % du total de la population française, ce qui fait du royaume de France une contrée relativement urbanisée, au-delà de ce que l'on observe dans la rurale Angleterre, mais en deçà de l'Italie et des Flandres de la Renaissance. Ce sont donc tout au plus 1,8 millions d'hommes et de femmes qui peuplent les villes de France. Toutefois, rien de très précis ne saurait être dit de l'importance de la population urbaine, pas plus que de la population en général. En effet, en un temps qui ne connaît pas le recensement tel qu'on le pratique au XIXe siècle, mais seulement des dénombrements très partiels et souvent à visées fiscales, il n'existe pas de séries démographiques complètes. Les registres paroissiaux conservés sont trop peu nombreux pour autoriser des extrapolations hasardées ; les obligations royales et conciliaires concernant les registres sont plus tardives, respectivement de 1539 et 1563.




□ Paris, ville exceptionnelle. L'armature urbaine du royaume de France est dominée par une capitale hypertrophiée : Paris. Cette ville est déjà, au début du XVIe siècle, d'une taille considérable. La fourchette des estimations sérieuses est très large : la ville compterait alors entre 225 000 et 400 000 habitants. Quoi qu'il en soit, elle dépasse de beaucoup ses suivantes, Lyon et Rouen, avec chacune environ 40 000 à 50 000 habitants. Paris n'est pas seulement une ville exceptionnelle à l'échelle du royaume mais aussi à celle de la Chrétienté. À l'heure où Londres ne compte qu'environ 50 000 habitants et Rome 40 000, les très populeuses villes italiennes de Naples, Venise et Milan dépassent chacune d'assez peu les 100 000. Il n'est pas étonnant que Paris impressionne vivement ses visiteurs.

Mais la taille démographique n'explique pas seule le caractère exceptionnel de la ville. Elle est devenue le lieu privilégié de la résidence royale depuis l'annonce faite par François Ier aux magistrats parisiens en 1528, au retour de sa captivité
espagnole. Paris concentre ainsi les organes du pouvoir souverain, tels que les services de la chancellerie, et le Grand Conseil quand le roi est là. Paris est aussi la première ville universitaire du pays, avec plusieurs milliers d'étudiants, peut-être 20 000, rassemblés dans l'université sur la rive gauche de la Seine.




□ Les grandes villes des provinces. La ville capitale n'a pas vidé les abords du Bassin parisien ; une couronne de grandes villes se dessine autour de Paris, depuis Amiens jusqu'à Rouen en passant par Reims, Troyes et Orléans. Plus loin, à distance de l'attraction parisienne, figurent d'autres grandes agglomérations. Dans l'ouest, Rennes, La Rochelle, Poitiers, Limoges et Bordeaux se distinguent, même si elles atteignent tout juste 20 000 habitants pour les plus importantes. Au sud et au sud-est, Toulouse et surtout Lyon marquent par leur concentration de population un fort dynamisme démographique. Si l'on considère l'espace français dans des dimensions plus tardives, il faudrait aussi compter Lille et son réseau de plus petites villes environnantes de la Flandre et de l'Artois voisin, de même que Strasbourg, ville d'Empire, toutes deux rattachées au royaume de France dans la deuxième moitié du XVIIe siècle. Ces villes de plus de dix mille âmes sont tout au plus une cinquantaine sur l'ensemble du territoire.







□ La France des petites villes. À une échelle inférieure, celle des villes moyennes et petites, ce sont peut-être deux cents agglomérations qui parsèment le royaume de leurs murailles distinctives. Leur importance, toute politique, administrative et économique, dépasse largement leur réalité démographique. Bourg-en-Bresse, savoyard jusqu'en 1601, n'a que 670 feux en 1491, soit peut-être 3 000 habitants, alors qu'il domine tout le pays de Bresse. Certains espaces paraissent particulièrement dépourvus de villes de quelque importance et être finalement peu urbanisés, comme la Gascogne au-delà du sillon garonnais, l'Auvergne et la Provence intérieure.




□ Le poids des héritages. Cette armature urbaine est largement héritée. Nombre de ces villes étaient déjà des cités antiques, comme Rennes (Condate), Bourges (Avaricum) ou Reims (Durocortorum). Agglomérations gallo-romaines, elles ont donné la trame de l'implantation épiscopale, ont survécu à la chute de l'Empire romain d'Occident et constituent l'essentiel de l'armature urbaine française au seuil du XVIe siècle. Finalement, les fondations médiévales d'envergure, comme Montpellier, semblent assez peu nombreuses. Même Dijon, dont il n'y a aucune mention antique, succède vaguement à un castrum romain. Il est probable que le temps des dernières grandes créations urbaines ait été celui des bastides du Sud-Ouest au XIIIe siècle, lesquelles n'ont donné qu'un semis de petites villes complémentaires dans un espace assez peu urbanisé.

Cette histoire pluriséculaire et antérieure au XVIe siècle montre combien les héritages sont pesants, même si la hiérarchie est susceptible de bouleversements, par des déclassements mais aussi par d'incontestables promotions, comme dans le cas de Rouen.


□ Armature urbaine et réseau urbain. Le semis des villes dans la France du XVIe siècle est un maillage encore imparfaitement organisé et hiérarchisé. Comme l'évoque l'idée de réseau, des relations s'établissent entre les villes et entre celles-ci et leur environnement.

Capitales judiciaires à des niveaux divers, les villes attirent et concentrent les plaideurs. Les plus petites recèlent au moins un tribunal seigneurial et peut-être une cour royale, comme une prévôté*. Selon la nature des causes à juger ou pour faire appel, il faut se rendre dans des villes plus importantes, sièges de tribunaux royaux ordinaires, bailliage* (dans le nord) ou sénéchaussée* (dans le sud), ou de cours spécialisées, comme celles des greniers à sel et des amirautés. Pour l'appel des sentences de ces tribunaux, il faut aller dans des agglomérations plus importantes encore, sièges de cours souveraines, comme les six villes qui abritent un parlement : Paris, Toulouse, Grenoble, Bordeaux, Dijon, Rouen (auxquelles s'ajoutent par la suite Aix, Rennes, Lyon pour la principauté des Dombes, et Pau). Lieux de foires et de marchés, les villes regroupent les marchands, qu'ils soient de passage ou en résidence, animant de près ou de loin le trafic des marchandises. Point de transit privilégié entre la France et l'Empire, Lyon participe de l'animation économique des villes situées sur l'itinéraire qui mène de l'Italie jusqu'à Paris.

Par la concentration de ces fonctions de commandement, politique, administratif et économique, les villes jouent un rôle sans commune mesure avec leur importance numérique et leur ampleur spatiale.




La morphologie urbaine

Les villes du XVIe siècle sont issues d'un long phénomène irrégulier de croissance urbaine. Elles présentent rarement un aspect uniforme dans leur morphologie et sont le fruit d'étapes successives de construction et de remodelage. Leurs sites, leurs quartiers et leurs configurations révèlent des dynamiques d'urbanisation différentes.




□ Le pouvoir spirituel au cœur de la cité. Les villes épiscopales, qui forment l'essentiel de l'armature urbaine du royaume de France, sont symboliquement centrées autour de la cathédrale, cœur de la cité. Selon les sites, elle est campée au bord de l'eau, comme à Paris, ou juchée sur un promontoire, comme à Verdun où l'édifice surplombe un méandre de la Meuse. Autour d'elle se regroupe un habitat médiéval dense, où de rares et petites places concentrent la vie sociale. Il n'existe ni plan d'ensemble ni possibilité de réaménagement urbain, ce qui fait perdurer un lacis de ruelles étroites sans grande logique de circulation. Dans ce bâti, les institutions religieuses sont particulièrement nombreuses avec des couvents et des lieux de charité, comme un hôtel-Dieu par exemple.

Cette prépondérance des bâtiments ecclésiastiques au cœur de l'agglomération n'est pas le propre des villes héritières des cités romaines. De même que l'église est un cœur du village, la principale église paroissiale d'une ville polarise la vie urbaine, comme à La Rochelle.


□ Le bourg, extension de la cité. On distingue toujours au XVIe siècle - et encore pour très longtemps - le bourg de la cité. L'essor urbain des XIIe et XIIIe siècles a déjà produit de nouveaux quartiers, créant des oppositions formelles et fonctionnelles, comme entre la Cité et la Ville à Paris ou entre le Bourg et la Cité à Carcassonne. Le vieux centre regroupe les fonctions politiques et spirituelles, et le nouveau les fonctions économiques. Situé en zone basse, le bourg est souvent plus aéré, mieux structuré autour de voies de communications à longue distance, le tout dans un lotissement réfléchi, comme justement dans le cas de Carcassonne.

Toutefois, les activités artisanales et manufacturières sont en ville. L'air d'un bourg aux rues plus larges n'est pas forcément plus respirable : les odeurs du travail de la laine et des peaux sont pestilentielles, avec une pollution conséquente des cours d'eaux, comme le Robec à Rouen. À Castres, les tanneurs travaillent avec les eaux de l'Agout qui traverse la ville.




□ Des espaces encore vides. L'image de rues étroites dans un bâti dense rend mal compte de la réalité de la ville. Intra-muros, les espaces vides sont nombreux. Ils peuvent correspondre à des jardins, qui s'étendent souvent au voisinage des remparts. Les habitants, parfois simplement des paysans, les cultivent pour le marché urbain. Mais ce sont aussi des arrière-cours, invisibles de la rue et sur lesquelles donnent les maisons d'habitation, espaces libres en sursis que l'on peut lotir au gré de la pression immobilière, ce qui transforme les couloirs privés en passages publics, comme les fameuses « traboules » du quartier de Saint-Jean à Lyon.

Ainsi, la ville du début du XVIe siècle est loin d'être pleine ; elle dispose d'une forte marge d'urbanisation par le simple remplissage des espaces non bâtis intra-muros. Justement, une conjoncture favorable dans la deuxième moitié du XVe siècle a permis de juteux investissements immobiliers et une extension des zones construites (Bernard Chevallier, 1982).







□ Des faubourgs bourgeonnants. Si l'intérieur des murs de la ville n'est pas totalement bâti, cela ne signifie pas pour autant que le territoire extra-muros soit vide d'hommes. En effet, au-delà des portes de la ville bourgeonnent des faubourgs, souvent baptisés du nom de celles-ci ou du nom de la rue qui y débouche, comme le faubourg parisien de Saint-Antoine qui s'étend dans le prolongement de la rue du même nom, au-delà de la Bastille. À vrai dire, de multiples facteurs expliquent cette croissance extérieure : la paix civile qui rassure celui qui vit hors les murs ; le fait qu'on échappe là aux règlements des corporations, ce qui facilite l'installation de l'artisan ; enfin le renchérissement relatif du logement intra-muros, dû au fossé qui s'accroît entre salaires et prix des denrées. Évidemment, la population des faubourgs appartient à des catégories sociales inférieures et habite de pauvres maisons.




Ces faubourgs posent un certain nombre de problèmes aux autorités, et notamment celui du contrôle de l'urbanisation. Problème insoluble s'il en est, puisque ni
le pouvoir royal ni les autorités urbaines n'ont la puissance suffisante pour juguler le phénomène. Henri II ayant voulu interdire ce bourgeonnement à Paris en 1548 dut y renoncer. Ainsi, les maisons qui s'adossent aux murailles menacent l'efficacité de leur rôle de défense et peuvent abriter l'ennemi en campagne.








VIVRE ET HABITER EN VILLE AU XVIe SIÈCLE


Une population urbaine mobile et en croissance

La ville du XVIe siècle se caractérise par une difficulté structurelle à produire un accroissement naturel positif. En l'absence d'immigration urbaine, l'effectif démographique ne se soutient que difficilement. Un fort taux de mortalité en est particulièrement responsable. Toutefois, dans l'évolution générale de la démographie française, la ville joue encore un rôle de régulateur par rapport aux fluctuations à la hausse ou à la baisse. Depuis le milieu du XVe siècle, un nouvel essor démographique alimente les villes, qui connaissent dès 1480 une croissance forte. Celle-ci se prolonge pendant au moins un demi-siècle, avant de connaître une décrue dans la deuxième moitié du XVIe siècle, évidemment en relation avec les guerres de religion.




□ Un solde naturel souvent négatif. Cette faiblesse-là ne doit rien aux malheurs de la guerre, dont la France est largement épargnée depuis la fin de la guerre de Cent Ans. En revanche, les épidémies frappent périodiquement et expliquent des saignées aussi brutales que meurtrières ; Guingamp est touchée trois fois par la peste entre 1509 et 1537. La promiscuité dans les villes et une hygiène très sommaire facilitent la propagation des germes au sein de populations parfois mal ravitaillées dans les années de mauvaises récoltes. Si la peste frappe moins qu'auparavant, la syphilis est arrivée dès 1497 et se répand au gré des déplacements accrus des habitants de l'Europe de la Renaissance. Une prospérité retrouvée dans la première moitié du XVIe siècle est le meilleur antidote aux épidémies récurrentes.

La faiblesse de la natalité en milieu urbain provient en partie de la différence de situation des sexes. Les femmes entrent facilement dans la domesticité, laquelle porte au célibat. Les hommes trouvent ainsi difficilement une épouse pour fonder un foyer. De plus, la surmortalité féminine liée aux risques des couches accroît le déséquilibre du sex ratio. Par la suite, au cours de la première moitié du XVIe siècle, ce déséquilibre est résorbé. En revanche, l'âge au mariage est retardé, dans un mouvement qui contribue à un certain contrôle des naissances. La ville concentre aussi les établissements religieux et leur nombreuse population de célibataires. La fécondité des populations urbaines ne peut être celle des campagnes, sans compter que l'immigration qui en provient est plutôt masculine.




□ Attraction de la ville et mobilité des habitants. La ville compense cette caractéristique démographique structurelle par une immigration qui enfle en temps de crise frumentaire. Bien que la ville dépende essentiellement de la campagne pour son
ravitaillement, elle fait espérer des aumônes à ceux qui y affluent. En outre, dans des zones encore touchées par la guerre au début du XVIe siècle, comme le Nord, les villes apparaissent comme des refuges aux campagnards menacés par les mouvements de troupes. De plus, la prospérité de la ville industrieuse attire les sans-terre qui peuvent trouver à s'employer dans le textile, secteur le plus développé de l'économie urbaine.

Toutefois, la pesée du phénomène est difficile. Sur la base de calculs faits à partir des entrées à l'hôtel-Dieu de Lyon (cf. document 2), 60 % de la population lyonnaise serait née hors de la ville et y aurait donc récemment migré (Richard Gascon, 1977). Il y a là, à la fois l'illustration d'un fait structurel et l'explication de la forte croissance de cette agglomération au cours de la même période puisque la ville atteint les 70 000 habitants au milieu du siècle.

Mais la population urbaine, même installée, est très mobile. Certes, le flux de migrants qui grossit la ville est fort, mais nombreux sont ceux qui la quittent pour se fixer ailleurs, par exemple dans une autre ville. C'est ainsi que la mobilité observée fait ressortir des mouvements de la campagne à la ville mais aussi de ville à ville. En réaction à ces comportements, dans les temps d'épidémie ou de disette, les autorités municipales savent fermer les portes et renvoyer les plus fraîchement installés.

Paris draine les migrants d'Île-de-France et des provinces environnantes, de même que les principales villes du royaume s'accroissent grâce à des migrations à courte distance. Mais il existe aussi des déplacements de longue distance, surtout le long des grandes voies de communication parcourues par les marchands et les armées. Sur la façade ouest, des Espagnols habitent les ports de Nantes et de Rouen ; dans l'Est, des Italiens s'installent à Lyon, pour leurs affaires ou, déjà, pour un exil, dans le cas des fuorusciti florentins, notables proscrits au gré des retournements politiques de la cité italienne. Ces étrangers forment parfois des colonies refermées sur elles-mêmes, ou se fondent dans la société locale et obtiennent des lettres de naturalité*.

Les caractères démographiques de la population urbaine y accentuent les mouvements de la population française en général : une baisse est ici une chute, une reprise peut y être une forte croissance. La ville est particulièrement sensible aux variations de la conjoncture. Cette mobilité ne va pas sans poser des problèmes divers, depuis la circulation des vecteurs des épidémies jusqu'aux difficultés de logement et de ravitaillement. Mais tous ne sont pas exposés de la même manière aux malheurs du temps ; les contrastes sociaux sont particulièrement marqués.




Une société diversifiée

□ Les fonctions de la ville marquent fortement son profil social. La présence de diverses cours de justice fait grossir le nombre de magistrats mais aussi tout un petit monde de gens de justice attachés au fonctionnement de ces cours. L'essor de l'État de justice ne fait que multiplier la basoche*. La création des cours de présidial* en 1552, qui correspond bien souvent à un élargissement du personnel des tribunaux de
bailliage, renforce le groupe des hommes de loi dans les villes bailliagères. Ce développement numérique et fonctionnel est au cœur de la constitution progressive d'une noblesse de robe (Albert Cremer, 1999). Significativement, dans la ville d'Arles, les avocats sont réputés être nobles à titre personnel. Avec un tel voisinage, les marchands peinent à faire valoir leur qualité sociale.

Les villes universitaires se distinguent par la présence très remarquée d'étudiants, dont les débordements nocturnes sont réputés. Ils sont parfois proportionnellement assez nombreux dans la ville, comme à Toulouse. La présence d'une université est aussi un facteur d'attraction d'étrangers, selon des filières de migrations scolaires de longue durée. Ainsi, les visites successives des frères bâlois Félix et Thomas Platter à Montpellier au XVIe siècle sont bien connues par leurs journaux.

Les villes carrefours, lieux de concentration de l'activité commerciale, sont peuplées de marchands, comme Lyon, et, dans les ports, de marins, comme Rouen. Dans les villes drapantes, tous les acteurs de cette filière textile représentent des catégories nombreuses : foulons, cardeurs, fileurs, tisserands, apprêteurs peuplent une ville où les marchands drapiers orchestrent la production et dominent la société roturière. À Reims par exemple, Gérard Colbert est le premier d'une longue dynastie marchande promise à un grand avenir par sa capacité à essaimer ailleurs.




□ Une société hiérarchisée. La ville n'échappe pas aux valeurs et aux préjugés qui fondent la société moderne. La société urbaine du début du XVIe siècle est, à l'instar du monde qui l'environne, nettement hiérarchisée, en fonction de critères qui distinguent la naissance, l'activité, la parenté et la dépendance. Bien plus qu'un ensemble de représentations mentales intériorisées, la hiérarchie de la société urbaine est visible, particulièrement dans les manifestations publiques qui donnent à voir l'ordre social dans une perfection et une harmonie toute platonicienne.

Les processions sont, dans la communion religieuse, un lieu propice à l'expression de cet ordre. Le clergé ouvre la marche, comme premier ordre du royaume, dans une subtile distinction entre réguliers et séculiers, entre mendiants et prêcheurs. Puis viennent les officiers, où ceux du roi priment sur ceux de la ville. Enfin succèdent les représentants des différents métiers, artisans et marchands. Mais tout le monde ne défile pas ; assistent à la procession ceux dont la qualité sociale et la fonction ne justifient pas la représentation publique : les domestiques, les apprentis, les pauvres et autres gagne-deniers. Une entorse au moindre détail de cet ordre peut déclencher dans le corps social un véritable incident, qui importe surtout par le caractère symbolique du préjudice infligé à un rang bafoué.

Le qualificatif de « bourgeois » est déjà plein d'ambiguïté, en ce qu'il désigne à la fois, dans une définition juridique, celui qui bénéficie du droit de bourgeoisie, avec tous les droits afférents, y compris politiques, et celui qui, dans une définition socioéconomique, occupe une position qui le distingue du commun et qui vit sans exercer de viles activités mécaniques.




□ La noblesse à la ville. On pourrait d'abord s'étonner de la discrétion de la présence nobiliaire. Dans son émancipation médiévale, la ville se définit en opposition
à l'autorité féodale et ce monde peuplé de marchands, d'artisans et de petits boutiquiers n'est guère attractif pour la noblesse. L'idéal social du hobereau est campagnard, entre terres à mettre en valeur et forêts giboyeuses.




□ Le monde de l'artisanat et de la boutique. En revanche, ce monde-là est assez typiquement urbain et très structuré ; y dominent les boutiquiers et les maîtres artisans, parfois ayant boutique où ils vendent les objets qu'ils fabriquent. Les grandes réalisations architecturales dans la ville ont donné leurs lettres de noblesse aux corps de métiers du bâtiment. Cependant, l'activité qui confère la plus grande considération est celle de l'orfèvre, qui travaille les métaux précieux. À l'opposé, le savetier est méprisé.

Le maître n'est pas seul et s'affaire avec l'aide d'apprentis, parfois des enfants de collègues qui se destinent au même métier. Ainsi placé dans l'atelier, l'apprenti trouve dans le maître bien plus qu'un patron. Éventuellement, l'effectif de l'atelier est complété d'un ou deux compagnons*, ouvriers qui migrent pour parfaire leur formation de maître en maître.




Dans le monde de la boutique s'appliquent de semblables critères de classement sociaux. L'épicier ou l'apothicaire, somme toute assez proches, ne sont pas les moins respectés. Les revendeurs de subsistances, comme les « mangonniers » dans les villes du Languedoc, ne leur équivalent pas en prestige social, si modeste soit-il. Mais les marchands qui tiennent le haut du pavé sont ceux qui multiplient les activités, capables de négocier du drap, de prêter leurs écus à intérêts, de spéculer sur les grains et même d'affermer la perception des dîmes. C'est d'ailleurs ainsi que l'on peut espérer accumuler une fortune sonnante et trébuchante qu'il faudra ensuite investir dans la terre pour lui donner de la respectabilité.




□ Les corporations. Boutiquiers et artisans sont couramment organisés en corporations, organisations à la fois professionnelles et d'entraide, souvent doublées de confréries* à but religieux. Les corporations sont spécifiquement urbaines car elles ne peuvent exister sans un nombre suffisant d'artisans et de boutiquiers. Les activités professionnelles sont strictement parcellisées et délimitées. À Paris, l'ordonnance des bannières de 1467 dénombre cent trente-deux métiers. Une brève énumération de quelques-uns parmi ceux-ci est particulièrement suggestive : bouchers, charcutiers-saucissiers et rôtisseurs n'appartiennent pas au même métier, pas plus que les crieurs de vin, les vinaigriers, les marchands de vin et les jaugeurs de futailles.




Mais toutes les villes ne connaissent pas les corporations, et certaines profitent justement de cette situation par l'attraction qu'elles exercent sur ceux qui veulent y échapper.




□ Point de grande ville sans clergé nombreux. La forte proportion de clercs dans ses murs est un trait distinctif de la ville. Ils représentent peut-être 5 % de la population totale, soit environ quarante clercs pour une petite ville de 2 000 habitants.
Mais il s'agit surtout d'une population masculine, même si l'on peut rencontrer en ville quelques clarisses, quelques augustines, voire quelques béguines*.

Dans les cités épiscopales, tout un chapitre canonial* assure le service religieux de la cathédrale et gère les revenus qui sont censés le financer. Les chanoines vivent des bénéfices* qui sont attachés à leurs charges, bénéfices faits de terres, de rentes et de revenus casuels*. Ils appartiennent à l'élite urbaine par leur fonction et souvent par leurs origines puisque, bien souvent, ce sont les familles patriciennes qui servent de vivier de recrutement.

Les stratégies d'implantation des différents ordres religieux ont créé des maisons religieuses jusqu'à la fin du XIVe siècle et ont peuplé les villes de clercs. Franciscains et dominicains sont installés dans toutes les grandes villes. Enfin, l'encadrement paroissial de la population urbaine, même s'il est plus faible qu'en campagne, complète l'effectif. C'est ainsi qu'à Bordeaux l'on trouve une cathédrale, avec son évêque et son chapitre de chanoines, seize églises paroissiales, avec leurs desservants, une abbaye et son chapitre abbatial, huit couvents d'hommes et deux de femmes.

Les clercs de la ville sont majoritairement issus de la population urbaine elle-même, mais rarement du menu peuple. Si l'Église fournit des bénéfices attachés aux charges, l'accroissement du nombre de clercs ne suit pas le patrimoine ecclésial et les écarts de fortune entre les mieux pourvus et les plus démunis grandissent. La plèbe cléricale est réduite à n'exercer le service divin qu'épisodiquement pour n'en tirer que de maigres revenus casuels.




□ La campagne à la ville. La population urbaine ne serait complètement décrite si l'on oubliait les paysans qui vivent en ville. La persistance d'espaces agricoles intra-muros et, surtout, l'existence d'un véritable terroir au-delà des faubourgs expliquent la présence de nombreux paysans parmi les habitants de la ville. Leur proportion peut atteindre jusqu'à la moitié de la population urbaine, surtout dans les plus petites villes où la diversité sociale est moins forte que dans les grandes, ce qui signale combien la distinction entre villes, bourgs agricoles et gros villages est difficile à faire.







□ Le menu peuple. Au-delà de cette diversité, il existe une bien réelle opposition entre le menu peuple, équivalent du popolo minuto des villes italiennes, et les notables, les « gros et gras », qui s'attribuent l'épithète d'« honorables ». La tension peut être forte entre ces deux extrêmes aux effectifs très dissemblables, et le mépris des seconds envers le premier est considérable, comme lorsque le Lyonnais Symphorien Champier évoque la populace de sa ville.

Ce menu peuple a des contours assez flous. Bien sûr il comprend d'abord les pauvres, ceux qui, invalides ou non, sans ouvrage ou trop épisodiquement employés, ne peuvent subvenir décemment à leurs besoins les plus élémentaires. Ils vivent largement d'aumônes, fréquentent les hôtels-Dieu et sont à la fois l'image du Christ souffrant et des individus jugés quelque peu indésirables. Ils constituent une population difficile à dénombrer, très mobile et surtout très sensible aux variations de la conjoncture économique.


S'y rajoutent d'autres hommes et femmes, à la limite de cette pauvreté, journaliers et autres gagne-deniers qui recherchent de la besogne, peinent à se loger décemment et s'alarment dès que le prix du setier de grain s'envole à la halle. C'est là exactement le type de citadin qu'un Symphorien Champier stigmatise, populace aveugle, violente et ivre de vin, selon le préjugé social. L'organisation de l'habitat urbain rapproche pourtant beaucoup les catégories sociales.




L'habitat urbain

La ville ne présente aucune homogénéité architecturale. La physionomie du bâti témoigne de multiples strates de constructions aussi bien dans les érections monumentales que dans les habitations. Dans le temps, le parcellaire est globalement fixe. Les réaménagements successifs des maisons en compliquent parfois la structure. Les façades sont étroites et demeurent la seule et discrète image de la qualité sociale des habitants, au demeurant très divers.




□ Le bois domine, la pierre distingue. Dans presque tous les cas, les maisons de la ville ont une ossature de bois que façonne le charpentier, l'ensemble étant ensuite rempli de torchis, paille et terre mélangés, ou plus robustement de briques. Ce qui n'exclut pas de coûteux embellissements : balcons et sculptures sur bois agrémentent parfois les façades. Construit avec de tels matériaux, l'habitat urbain craint le feu des incendies et l'eau des inondations. Ce n'est pas tant l'ossature des maisons que les toits de chaume et les stocks de bois qui peuvent transformer la ville en brasier. Troyes est ainsi durement frappée en 1524. Quant à l'eau, qu'elle trempe plusieurs jours de suite les pieds des maisons ou qu'elle ruisselle des toits, elle sape insidieusement et menace les maisons de ruine.




La pierre de taille est tellement plus chère qu'elle est réservée à la construction des seuils et des cheminées, ou à des bâtiments érigés par des institutions. C'est ainsi que si les maisons des hommes, de bois et de torchis, sont susceptibles de disparaître en quelques générations, celles de Dieu, églises et cathédrales de pierre, sont destinées à durer toujours.




□ La maison type, de la cave au grenier. La cave sert de cellier et éventuellement d'entrepôt, comme le « parembas » des maisons rennaises. Les impératifs du ravitaillement ont une évidente traduction dans l'organisation de la maison. Le cas échéant, un puits intérieur permet d'approvisionner la maison en eau. Le bois y est aussi stocké. En outre, de même que l'agriculture est présente en ville par les multiples jardins qu'on y cultive, l'animal y a aussi toute sa place : c'est le porc que l'on élève à la maison, mais ce sont aussi les bêtes de labours dont se servent les paysans qui habitent la ville ou les chevaux de selle possédés par les plus riches. Autant d'animaux qui occupent une partie du bâti urbain : porcheries, écuries, étables.

Les activités commerciales et artisanales expliquent l'ouverture de certaines maisons sur la rue par leurs auvents aux volets de bois qui caractérisent le paysage
urbain. Cette nécessité économique réduit la porte d'entrée de l'habitation à une simple ouverture sur le côté. Par celle-ci, on accède à l'arrière-boutique et à l'arrière-cour, là où sont distribués les lieux incompatibles avec l'habitation, comme la fosse d'aisance, mais aussi le puits, les animaux, la resserre à bois et éventuellement l'âtre de la cuisine si l'on a peur de l'incendie.

Dans ce genre de maison, le premier étage est le niveau d'habitation par excellence, dans une polyvalence traditionnelle. La spécialisation des pièces n'existe pas et la « chambre », qui peut occuper tout l'étage, est à la fois chambre à coucher et salle de séjour. C'est la seule pièce que l'on chauffe et que le jour éclaire si mal à travers le papier huilé des fenêtres, puisque la vitre est encore chère. Le mobilier est sobre et durable ; il est souvent réduit au lit conjugal - comme ces lits fermés bretons que l'on se transmet de génération en génération - accompagné d'un ou deux coffres pour le linge.

À l'étage supérieur figure le grenier, où l'on a pu, selon l'élévation de la maison, aménager un médiocre logement, un galetas malcommode mais bien nécessaire quand la croissance démographique s'emballe. Car la maison n'est pas familiale, au sens contemporain du mot ; elle abrite un « feu », unité bien connue mais si incertaine pour les historiens démographes. Cohabitent autour du « feu fumant » une famille nucléaire avec parents et enfants, mais aussi éventuellement les apprentis qui œuvrent à l'atelier et les domestiques. La promiscuité renforce les liens de solidarité mais réduit l'intimité, d'autant plus que la structure de l'habitat ne permet pas de louer à autrui sans partager nombre d'espaces communs.

Il est des maisons beaucoup plus sommaires, sans étage, sans cheminée et avec un toit de chaume, qui reste la couverture la moins onéreuse, autant de caractères qui les rapprochent parfaitement de l'habitat rural. À l'opposé, les grandes demeures urbaines multiplient les corps d'immeubles, les galeries et les cours, pour atteindre des surfaces habitables de plusieurs centaines de mètres carrés sous des couverts de tuiles, de bardeaux ou d'ardoise.

Cette structure de l'habitat prouve combien la ségrégation sociospatiale dans les villes du XVIe siècle est toute relative. Certes, la notabilité urbaine occupe préférentiellement certaines rues, souvent celles qui débouchent sur la place principale, celles qui mènent à la maison de ville, quand elle existe, ou à la principale église du lieu. Cette tendance à la concentration ne fait que s'accentuer, les notables recherchant peu à peu des quartiers peut-être plus excentrés mais où leurs projets immobiliers sont plus réalisables. Toutefois, dans le même temps, le marchand ou l'avocat peut croiser tous les jours le pauvre diable à qui il loue un modeste logis dans son arrière-cour. Bien souvent, d'ailleurs, le menu peuple fait preuve d'une forte mobilité intra-urbaine, de logis en logis.
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